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Candidat du Parti Ouvrier français : 

I S A I E C A I L L E T 
Receveur en retraite 

des Contributions Indirectes 

Encore les Colonies 
L e s articles consacrés à la malad ie 

coloniale a lgue dont nous s o m m e s affli
gés en France, depuis une trentaine 
d'années, m'ont valu quelques lettres de 
correspondants qui me demandent si 
je n'exagère pas noire méga lomanie , 
afin de forcer l'attention publique sur 
l e s abus coloniaux et l e s gaspi l lages 
onéreux de n é s finances. 

Voici ma réponse : je la trouve dans le 
rapport sur le budget du ministère des 
colonies, rédigé par M. Le Myre de VII-
lers. Celui-ci ne saurait être taxé de p- é-
venttons contre le développement de 
notre empire colonial. C'est un anc ien 
gouverneur de la c ochinchine . Il a c o n -
trlbué pour sa part dnns une mesure 
assez, large à engager le Parlement dans 
1rs dépenses coloniales et les acquis i 
t ions de territoire qui n o u s coûtent si 
«lier. 

or . voici l es aveux que je relève dans 
eon rapport, et j'en ret iens s e u l e m e n t 
que lques -uns entre cent autres , tous 
très lut rossants . 

D'abord, en ce qui touche la miss ion 
civiltSAtri e que la l 'ran.e accomplirait 
à l'intérieur de l'Afrique, M. Le Myre de 
vi l lers Jlt que la corvée Imposée aux 
Indigènes « a presque dépeuplé i 'hlnter-
land de la c«" te occidentale d'Afrique et 
«lie amènera lo înême résultat partout 
ou elle sera m a i n t e n u e ». La corvée 
ajoute-t-il , es t pire que l'esclavage. Tout 
au m o i n s le propriétaire de chair h u 
maine ménage sa marchandise tandis 
que l'entrepreneur et îe fonctionnaire, 
soit par passion de lucre soit par excès 
de zèle « exploitent le corvéable jusqu'à 
la l imite de ses forces. » 

Voyons maintenant comment le g o u 
vernement français organise l es re la
t ions commerciales de la franco avec 
nos colonies. En matière de commerce 
colonial, comme en matière de commerce 
continental , la quest ion des frais de i 
Lran.sP-.rtE a&t une 4uaaUau c a p i u U . O», I 
voici "les avantages dont Jouissent l e s 
(iroduitB étrangers a dest inat ion de l'Ex
trême-Orient. 

« Le fret i'.e Marseille en Chine ou au 
';ip:n par la Compagnie des Message 
ries mari t imes est de 73 francs la tone 
tle tjualrt barriques de vin. 

» Le Brôt m o y e n de Hambourg pour l e s 
m ê m e s dest inat ions est de 35 à 40 francs 
pour la m ê m e unité, soit une différence 
de ÏV7& à 10 Iran s par barrique p.iur une 
marchandise d'une valeur m o y e n n e de 
G5 à 70 francs par barrique. 

» La surcharge de fret représente donc 
près de 15 OtO de la valeur totale de la 
marchandise! Et la Compagnie fran
çaise est subvent ionnée par l'Etat. 

Voici maintenant un petit tableau 
comparatir des frais d'administration 
centrale des colonies en France et en 
Angleterre. 

En Angleterre, le Colonial offic, c'est-
à-dire le minis tère des colonies , a 

employés , en France, notre or-
lice colonial en comptede» x cent soixlinte-

. i lus une moyenne de vingt e n v i 
ron dits «journaliers » parce qu'ils s o n t 
recrutés -elon les beso ins du service. 
Le rapporteur aioute que « l e s p o s s e s -
-i' ns ri tanniques ne sont pas moins 
bien adminis trées que les nôtre*. » 

Veut-on se l'aire une idée de la propor
tion des dépenses par rapport à la p o r 
pul tion et au commerce ? Prenons une 
colonie d'acquisition déjà anc ienne , pour 
ju'on ne nous oppose pas la période 
difficile de l'organisation qui au début 
laisse-toujours, forcément des déficits. 

Voici pour Tahiti : 
La population de Tahiti comprend 

17.000 habitants dont 600 français et C00 
étrangers d'origine européenne . 

Les dépenses militaires à la charge de 
la métropole s'élèvent à 1.060.000 francs. 
En plus de ces dépenses , la France s u b 
vent ionne le budget local de Tahiti pour 
une s o m m e de 300.000 francs, so i t u n e 
dépense totale de 1.300.000 francs , en 
chiffres ronds. 

Or sait-on ce que la France — et non 
s e u l e m e n t la métropole, ma i s le c o m 
merce des colonies françaises — exporte 
à Ta-liiti ? En 1890, la France et l es colo
nies ont exporté a Tahiti 32H.000 francs 
de marchandises d'origine française ou 
des co lonies françaises.Soit une dépense 
totale de 1.300.000 francs pour assurer 
une exportation de 300.000. 

Je le demande à tout h o m m e de bon 
s e n s ; n'est-il pas clair qu'on enfermerait 
dans u n e maison de fous le chef de fa
mil le qui prétendrait s'enrichir en t e n 
tant des entreprises pareil les à celle de 
Tahit i? N'est-11 pas clair que nous réa
l i ser ions u n e économie de un mil l ion 
par an en renonçant à cette colonie et 
e n abandonnant aux commerçants qui 
trafiquent avec el le le bénéfice q u l l s 
peuvent réaliser sur le» 30:).ooo fr. de 
marchandises emportées là-bas T 

Mais j 'entends d'ici les protestation* 
Indignées des méga lomanes c o l o n i a u x : 
abandonner le patrimoine colonial de la 
France. Rien qu'un sans-patr ie e s t ca
pable de proposer un tel forfait. Coût 
plus d'un mil l ion par an s a n s compter 
les frais éventue l s de dépenses mi l i ta i 
res qu'en ca3 de conflagration nous coû
terait Tahit i . 

Et les trois quarts de nos colonies r e 
présentent pour nous dès avantages de 
m ê m e nature. Je n'ai donc pas exagéré, 
en traitant de folie coloniale la méga lo 
manie de ceux qui encouragent de gaieté 
de cœur une série d'entreprises et d'a
ventures pareil les où coulent l'or et le 
s a n g de la France inut i l ement gaspi l lés , 
s a n s aucun espoir de proilt futur. 

Gustave ROUANET, 
Député de la Seine. 

. PROFITS CAPITALISTES" 
L'hiver , déjà, fait s ent i r s e s r i 

g u e u r s . 
L e s panvros gre lo t tent . 
I l s n'ont p a s de f eu . 
P o u r q u o i ? 
P a r c e q u e l e u r s m a i g r e s s a l a i r e s ne 

l eur p e r m e t t e n t p a s de s 'approvi 
s i o n n e r de c h a r b o n , tant le prix de ce 
c o m b u s t i b l e crit ÛlfiVé. mémo, d î n a IIAB. 
c o n t r é e s i e9 p l u e T e c o i i a e s e n h o u i l 
l è r e s . 
- P e n d a n t q u e l e s p a u v r e s gè l en t , l e s 
r i c h e s aff ichent c y n i q u e m e n t l e a r s 
prol i ts et i l s en l i s e n t avec d é l i c e s 
l ' é n o n c é , d e v a n t d e s c h e m i n é e s o ù s e 
c o n s u m e e n c h a n t a n t j o y e u s e m e n t 
l ' i n c o n s c i e n t e mat ière ! 

L i s o n s par d e s s u s l e u r é p a u l e : 
Mines de Béthuno (tlully-Oranay'), — 

L'assemblée générale annue l l e des a c -
tionn 'ires qui a eu lieu le 15 octobre 
dernier, a fixé le dividende de l'exercice 
l'VJ-1900 à 100 fr. par act ion. 

Mines de Bruav. — Le dividende de 
l'exercice 1899-1900 a été fixé à i.ooo fr. 
par action à l 'assemblée générale a n 
nuel le des act ionnaires tenue le 83 octo
bre dernier, à Douai. 

Le dividende de l'exercice 18S8-189D ne 
s'était é levé qu'à l,:iZ0 francs. 

Mines de Licvin. — Les act ionnaires 
se sont réunis , le 86 octobre dernier, en 
assemblée générale ordinaire, i l s ont 
approuvé l es comptes de l'exer-dce ltt).:-
IVHJO et fixé le .dividende y afférent, à 66 
francs contre 45 francs par dix ième, pour 
l'exercice précédent. 

Mines de Vicoigno et IS'rpjix. — L'as
semblée générale ordinaire des act ion
naires , t enue le 20 octobre dernier, a fixé 
le dividende de l'exercice 1899-1900, à 
l.co•> fr. par action, contre 800 fr. pour 
l'exercice précédent . 

A r r ê t o n s - n o u s l à . C'est a s s e z de 
quatre p r e u v e s . V irg i l e n'en d e m a n d a i t 
q u ' u n e . 

S u r q u i s o n t r é a l i s é s c e s prot t s 
p u b l i q u e m e n t a v o u é s ? S u r l e s con
s o m m a t e u r s , s u r l e s p e t i t s — contre 
l e s p a u v r e s . 

Le c h a r b o n es t p r e s q u e a u s s i né
c e s s a i r e q u e le p a i n . On peut taxer 
l e p a i n , p o u r q u o i n 'autor iser*i t -oa 
p a s la t a x e d u c h a r b o n ? -
' Ce serait , a u m o i n s , un»' p i s a l la -

j u s q u ' a u j o u r de l a repr ise , par U 
n a t i o n , d e s m i n e s q u e l 'Etat a stupi
d e m e n t c o n c é d é e s . 

N o u s d e m a n d o n s la taxe officielle 
d u c h a r b o n , — p o u r q u e l e s pauvres 
n e gre lo t tent p l u s et q u e l e s r i c h e s ne 
p u i s s e n t p a s met tre la b i s e e n e x p l o i 
t a t i o n , après y avoir m i s l e s sa lar i é s . 

G. S I A U V E - E V A U S Y . 

AU PAYS HOIR 

QUELQUES SOUVENIRS 

11 est peut-être intéressant de c o m 
pléter par quelques souvenirs le récent 
article que je consacrais à l'Œuvre du 
Syndicat des Mineurs. 

J'ai dit l e s origines et l es lnttes de ce 
syndicat maintenant revlvltié et conso 
lidé, j'ai dit surtout la dure triche de 
réorganisation après la défaite de WJ:<. 

.Mais le syndicat des mineurs n'a pas 
l imité son action aux réformes corpora
t ives immédia tes : augmentat ion de sa 
laires, création de primes ou réduction 
des l ieures de travail. 

Avant m ê m e qu'il ait des représentants 
à la c h a m b r e , il a agi v igoureusement 
auprès des pouvoirs puui i . s , et fait voter 
des lo is qui s o n t l'oeuvre exc lus ive de 
son organisation. Est-il besoin de dire 
que depuis que deux députés représen
tent d irectement au Parlement les s y n 
dicats de mineurs français, toutes les 
proposit ions de lors élaborées clans l es 
congrès nat ionaux ont été présentées par 
eux à la tribune. 

D è s 185-,le Syndicat obtint de la Cham
bre des députés la nominat ion d'une 
commiss ion chargée d'examiner les c o n 
dit ions du travail dans tes m i n e s . 

Les ouvriers dés ignèrent pour les re 
présenter devant cette commiss ion par
lementaire Lamendin pour le Pas d é 
cala is , Rondet pour la Loire, Caivignàc 
pour Carmaux, et mol pour le Nord. 

.Vous fûmes e n t e n d u s par les c o m m i s 
saires, et vol i dans quel s e n s fut établi 
lr nriliûi Oiia uaaa £»••»«« « h « r , â * ^w .-• 
mettre aux députés qu'on nous avait 
dé légués : 

1" Réorganisat ion des ca i s ses de s e 
cours (Loi mise en vigueur depuis le tkr 
Janvier IH-.O>. 

&• Caisse de retraites avec livret indi
v iduel de façon à ne plus permettre a n s 
Compagnies de retenir dans leurs ca i s 
ses l es versements déjà laits par des 
ouvriers qu'elles congédient ou qui quit 
tent volontairement la mine <Lol mise 
en vigueur le 1er Janvier itiUS). 

3- Loi sur les inspecteurs ouvriers, 
• mineurs, é lus par leurs ca

marades de travail (Mise en vigueur le 
8 juil let MUO). 

Cette loi1 est une des plus bel les vic
toires ouvrières de cette époque, el le a 
permis à presque tous aoa mil i tants du 
syndicat, congédiés pour leurs opinions 
de revenir comme représentants oftlciels 
de leurs - T r è s de travail dans la mine , 
d'où la vengeance patronale l es avait 
chassés . 

n ne faut pas oublier d'ailleurs que ces 
réforuies ont été proposées i l y a i? ans , 
et que depuis, nous avons pu en vol,' l e s 
légers Inconvénients sang e n oublier ce 
pendant les grands et appréciables avan
tages . 
Depuis , ai-je beso in de le rappeler, nos 
divers congrès nat ionaux m o n chargé 
de présenter de concert avec mon a m i 
Lamendin de nombreux projeta ; la loi 
sur la suppress ion des irais de s a i s i e -
arrêt des salaires votée p a r l a Chambre 
sur m o n init iat ive , le u avril 1898 (en 
s u s p e n s devant le Sénat». 

La proposii lon de loi sur les Prudhom-
mes-mlneurs ,ee l le sur la journée de huit 
heures dans l es m i n e s que je n'ai pu 

malheureusement pas encore faire abou
tir mais que je crois rapidement réa l i sa
bles; — le projet de ca i s ses de retraites 
accordant une pens ion de 2 francs par 
jour après 35 ans de services et s a n s 
condit ions d'âge, que J'ai présenté et sur 
lequel Je m e propose d'attirer périodi
quement l'attention de la Chambre j u s 
qu'à ce qu'elle ait s t a t u é ' s u r cette im
portante réforme; — la proposition sur 
l ' indépendance des délégires mineurs 
avec appointements m e n s u e l s , — et en
fin, surtout, celle concernant le m i n i 
m u m de salaires qui ne peut résulter 
que de disposit ions légis lat ives, et qui 
fait l'objet d'un projet de conférence in-^ 
ternationate que je . prépare en ce m o 
m e n t pour le soumettre à la Chambre. 

Je ne voudrais pas laisser croire.com-
me les quêteurs d'applaudissements .que 
ces réformes sont toutes à la vei l le de se 
réaliser, mais je prétends encore que 
par la puissante organisation syndica le , 
par le travail acharné dans l es congrès 
et dans l e s réunions corporatives, l e s 
ouvriers mineurs peuvent voir avant 
peu mises en vigueur la plupart de ces 
revendicat ions f o n d a m e n t a l e s , qu'au
cune corporation ne peut espérer voir 
appliquer auss i v i te . 

BASLY, 
député du Pas-de-Calais 

Tribune Laïque 
LE CLERICALISME DANS NOS ÉCOLES 

Aux processions 
Est-^e à dire que tous nos inspecteurs 

sont des réactionnaires , des cléricaux* 
En aucune façon, l i ien au contraire, 

je l i ens le plus grand nombre d'entre 
eux en une s incère es t ime, i l s at tendent 
des ordres précis : mais le Préfet ne 
boutre pas — ad contraire. 

Alors, l is se sentent découverts. Ah I 
la couverture; le parapluie, connue nous 
dis ions i rrévérenc ieusement dans une 
administration^ à laquel le j'ai appar
tenu I. 

Soi t ; i l s ne demandera ient qu'à mar
cher et Us doivent être les premiers à 
déplorer qu'une circulaire aussi nette 
que celle de M. Waldeck-ttousseau à s e s 
Préfets, ne soit pas suffisante pour faire 
sortir de sa pr,*denu r***r»u l e satrape 
Inerte que le gouvernement héberge à 
Lille, place de ni République. 

s e s chefs de divis ion, f ranchement 
léacAlonualrcs, t rahissent ouverienian.1 
nxr» MUJIJ w» j, ,-fr>,oi, »J»7II t lio^, H U V U I S Ï I I I BS 
de toutes l e s démarches laites à la pré
fecture, quand ils ne couvrent pas leurs 
Taux administrat i fs , qu'ils cachent à M. 
le Préfet lu i -même, j 'en ai d' intéressants 
et Indéniables exemple*, que je me ferai 
un devoir de dévoiler au m o m e n t opi or-
lun. 

Mais, ce que nos Inspecteurs peuvent 
faire et ils seraient inexcusables de ne 
pas le ;aire, e'. si d'obtenir le respect de 
la loi ^t des c i n u l a i . e s m i n i s t é i i e l l e s ; 
c'est surtout d'arrêter i m m é d i a t e m e n t 
les excès de zèle clérical de nos maîtres . 

Uue d'exemples j'ai c i tés déjà-1 • 
Je reçois ce matin une lettre de WaTia-

gnies . j e fais la part de l'exagération et 
de l e n e r v e m e n t - d e bons républicains 
exaspérés de voir partout l es fonct ion
naires de l'Etat aux genoux de l 'Eglise. 

M. Lebecque, m'écrit-on, e s t un "mili
tant : non s e u l e m e n t 11 va à la m e s s e 
les d imanches et (êtes pour surveil ler 
res élèves, mais, aux process ions , il est 
le plus bel ornement du cortège à côté 
de son fameux curé. 

n u e diable un Instituteur laïque peut-
il bien faire à une process ion. 

Nous demandons l'abrogation de la loi 
Fal loux; nous demandons l'article 7 de 
Ferry-, nous demandons pour l'Etat le 
monopole de l ' ense ignement ; et voilà 
que da: s des c o m m u n e s c o m m e Waha-
gnies , c'est M". Lebecque qui prend la 
place, dans la mascarade rel igieuse, que 
devrait tenir un ignorantin 1 

Mon correspondant ajoute que, natu
rel lement, g l i s sant sur la pente fatale, 
l ' instituteur est avec l'opposition et 
joint sa propagande personnel le à cel le 
des adversaires des s incères républi
cains . 

On n'ignore rien de tout cela à la pré
fecture car, déjà, des démarches pres 
santes ont été faites pour faire cesser cet 
état de choses . 

Il m e semble inuti le d'ajouter qu'à 
l'école'des filles, on suit les errements 
de l'école des garçons. . 

Qu'un Laurencéau se rende grotesque 
et se couvre de ridicule aux yeux de la 
France entière en détendant aux ins t i 
tuteurs de faire de la politique, ce d e 
vrait être un accident. Il ne faudrait pas 
cependant qu'on en arrive, après leur 
avoir défendu de faire de Xa. politique ré
publicaine à n'avoir que des sourires 
pour ceux qui font de la politique réac
tionnaire. 

Serrons de plus près la quest ion. La 
seule objection que l'on me fasse, o'est 
que la concurrence cléricale oblige nos 
inst i tuteurs à faire des concessiçns à l 'es
prit clérical. <. 

Quelle erreur.quelle faiblesse et quel le 
folle l « 

L e s concess ions au curé ne vous d o n 
nent pas un élève en plus ; e l les ne vous 
font pas perdre un élève en moins . 

s i , il y a vingt ans , on a pu avoir de 
ces i l lusions dangereuses dans l es divi 
s ions , e l les doivent être tombées aujour
d'hui à la lumière des stat ist iques . 

Le curé enlève tout, tout ce qu'il peut; 
il se moque bien des sa lamalecs du m a -
gis ter l Est-ce que un instituteur, que l -
qu'humble et plat qu'il puisse se faire, 
atteindra jamais à l 'humilité et à la pla
t itude d'un frère des écoles chré t i ennes ! 
Et puis les iguorant ins sent de la mai 
son ; je sa is dans quel mépris profond et 
non diss imulé le prêtre t ient le flami-
dien, ma i s quand m ô m e il e s t de la 
maison, des communs , c o m m e les valets 
d'écurie sont du château. 

Atsez d'hypocrisie : que l 'ense igne
ment 1 tique soit \ é r i tab lement laïque, 
c o m m e le veut la loi, et que les parents 
qui veuleni des calotins pour élever leurs 
enfants l e s envo lent chez l e s frères, et 
qu'ils les paient. 

La comédie du maître d'école, chantre 
d'église, porte-flambeau de process ions , 
su i s se . survei l lant aux offices, pion du 
catéchisme, a assez duré, ce me s e m b l e . 

L'expérience a été m e n é e assez lo in 
par tous les Druaux inspecteurs , elle a 
s u / 0 s a m m e n t tourné à notre confusion i 

DEWERCKER. 

N O S 

DÉPÊCHES 
(Par Servies Téléphonique Spécial) ' * 

UGrtvcetrarlfttragBoigiLfes 
' L e vorteœrts publ ie l es l ignes su lvan-

La i>r?sse bourgeoise critique rire-nent la 
tendance do ce projet. La uasefe de l"ov<-, 
entre autre», o.'Uecto q.i'il n'y est tenu aucun 
co npta d.i droit de la minorit •. Nous repon
drons a cela i o o le projet repose sur ne 
i ase tout a In u démocratique, i l él ad à la 
fabrique les pratiques parlcaientaircs. 

Onsai'. que, dans le Pane.tient aussi, il 
n'tst lei.u aucun compte de l i volonté de la 
ininorttu. Au surplus, dans les cas o.i les 
parllsa .s do la ureve seront en minorité, ils 
devron!, naturellement sabir la même loi, et 
continuer la ira va.1, lo.s' i io la majorité se 
sera prononcée. Le princ:po du projet est 
essentiellement révolutionnaire, en ce sens 

3u'tl accorde au travailleur dans la qu stion 
e la production le dr lt lê^al de donner son 

avis et d'av îr part au dé ai 
Le détenteur de rex: 1 Uaton cesse; par 

lo fait me-.lo, d' ire le tiia tre absolu dans sa 
propre maison on con oit sans pe.ne quo 
les ctio.'s d'entreprises résistent à celte ten
dance. Nos cùels a industrie a; emands, on 
particulier, frémissent certainement a la 
pensée de voir une lui d'Etal introduire la 
grève obligatoire et en môme temps la pro
tection légale de la trêve coi.tre les ouvriers 
qui voudraient travailler. 

Nous avons déjà do, en Allemagne, soute
nir une lutte long e et acharn e pour obte
nir ea laveur des travailleurs, le droit a la 
grève, pour l'obtenir du moins, en principe, 
car dans la pratique, c'est un droit bien sou
vent illuso.re. 

Nous devons, tant que nous n'aurons paa 
sous les eu* le texte exact et complet do la 
loi et son exposé des n.otite officiel, nous 
abstenir de toute critique p rtant sur les 
divers articles contre lesquels, au ••reniier 
ai ord, nous tendrions à faire co-taines ré
serves. 

Mais, mémo en laissant de c té l'action 
que celte loi peut exercer sur les organisa
tions ouvrières, nous pouvons cun.ov ir 
comme acquis ce point que le projet Mille-
rand accorde en principe aux travailleurs le 
droit de grève, l'obligation de grave et la 
protection do la grève. 

CONSEIL DE CABINET' 
Paris 21 Novembre. — Les ministres, a rai

son do l'absence du préside it de la Répu
blique, se sont réunis ce matin à dix heure», 
en conseil do cabinet au ministère de l'inle-. 

La séance a été consacrée a l'examen de» 
affaires courantes. . , . , ' 

Le ministre des travaux publics a été au
torisé a déposer sur le bureau de la Cham
bre un projet de loi tendant au prolonga-

~ment du caemia de fer s m-oranais jusqu'à. 

Le prochain conseil aura lieu samedi * 
l'Elysée. 

Le Président Krager^ 
A TTENDU A MARSEILLE 
L'arrivée du « Geldcriaad » retardée 

Marseille, 21 novembre. — Dès ce matin 
mercredi, tout est paré pour l'arrivée du 
Président Kru^er, annoncée pour 9 heures. 
Tandis que des Heurisle3 garnissaient les 
ve-tibules de l b tel avec des plantes vertes 
et des pots de fours, des tapissiers prépa. 
raient a la Joliette, sur le quai de la Douane, 
remplacement où aura itou, sauf contre-
ordre au dernier moment, le débarquement: 

L'empla ornent est très restre.nl ; il mesure 
15 mètres «ur 10 ; la décoration est très sim
ple • une simple barrière en bois, dissimu
lée so".s une étoile rayée gris rouge ; une 
douzaino de mais garnis d'écussons, aux 
armes de Marseille et le cMtîre R. F. ; des 
onllammes aux couleurs du TransvaaL 
L'espace sera donc 1res mesuré aux assis
tants. . . 

A droite de l'enceinte, sur les bords du 
quai, vont prendre place If. Leyds, les delà-, 
guee boers, les comités de la presse, les mu
nicipal.les, les noltDiiiies, ele ; à tiauebe, 
les membres du Parieme i, conseillers gé-
nérauï, d'arrondissement, face a l'oaccinie., 
les ocl tés diverses, très nombreuses ; la 
partie musicale est assurée par la société la 
Lyre meritime. 

Les mesures dordre seront extrêmement 
sévères ; un fonctionnaire disait hier soir : 
c Nous rèpiimerons rigoureusement toute 
maoi>ltation Imprudente ; nous r.» con. 
Me, fta*iniervenlion serai: Inutile. > 

Depuis bier, la pluie persiste. 
La mer, démontée, a coupé court a plus 

d'une velléité de croisière nocturne dans la 
rade. 

Dans les groupes de journalistes, déjà 
nombreux d s la première heure, on s'en-
t etient de l i nouvelle que M. Urimaneili, 
pré et, doit apporter au i rès dont dos nom
mages au nom '!u gouverneuier.t. un parle 
aussi d'une visite que M. 1 iaissieies doit 
faire en son nom personnel. Mais co nesont 
que des bruits. 

Lo temps épouvantable que nous subis
sons n'* pas empictio la fouie de so porter 
aux points où doit passer lo président Krû? 
ger. 

Le long de la rue de la Républiq e et ?nr 
la Caanooiore, les trottoirs sonteno»«6*É*, 
L'a; i-ienco eal norme. 

Les yachts, qui sont dans la Pprt-Vieux, 
ont hissé leurs grands pavois ; ils appar
tiennent, pour la plupart, à des pcrsonnali-

Sur l'emplacement du débarquement, on 
place un large tap.s rouge qu'on encadre 
d'arbustes verts. Des des-i.aleurâ. des pbo-
tograpnes avec des cinématographes pren
nent position. 

L'attente du « Gelderland » 
A 8 heures 1[2, on fait dégager les abords 

du débarcadère. 
Oaos le port vieux, les k.iieau.v sont pa

voises ; ceux de la Joliette n'arborent aucun 
pavi .Ion. 

A 8 traares r,(l arrivent les membres de la 
minorité du Conse 1 municipal de .Marseille, 
en habit, avec leurs insig es : on place les 
pi-emi res sociétés t mies avec leurs dra
peaux el bannières ; une petite tille, velue 
de bla-.c avec u .e écharj e verte, apprête son 
son compliment. 

routes les Sociétés se rangent s ir le trot 
toir de la douane. A parùr ue ce moment, lu 
focile est considérable, mais toujours trêa 
calme, sans un cri. 

La pluie a tout a fait cessé; a neuf heure* 

FEUILLETON. DU 23 NOVEMBRE.— 10 

GERMINAL 
Emile ZOLA 

DEUXIÈME PARTIE 

— Ce qui m'étonne, c'est que tu aies 
la issé aller ton llls avec leur fille. 

— Ah, ou i l empêche donc cal . . . Leur 
jardin est contre le nôtre. L'été, Zacha-
rle était toujours avec Pbi lomène der
rière l es lilas, et Ils n e se gênaient guère 
sur le carln, on ne pouvait tirer de l'eau 
s a n s les surprendre. 

C'était la c o m m u n e histoire des pro-' 
miscui iés du coron, les garçons et l e s 
tilles pourlssant ensemble , s e je tant à 
eul, comme ils disaient , sur la toiture 
l iasse e t en pente du carln, dé* la nnlt 
tombée. Toutes les hersc l ieuses faisaient 
là leur premier enfant, quand e l les n e 
prenaient pas la peine d'aller le faire & 
Réquillart ou dans l es blés . < :a ne tirait 

Îias à conséquence, on se mariait ensu i te , 
es mères seules se fâchaient, lorsque 

les garçons commença ien t trop tôt, car 
u n garçon qui se mariait n e rapportait 
«lus à la famille. 
> A ta place, j 'aimerais m i e u x e n finir, 
reprit la Plerronne sagement . Ton Zacba-
rle ra déjà empl ie deux fois, et i ls iront 

?l u s lo in se coller... De toutes façons, 
argent est fichu. 
La Maheude, furieuse, étendit les 

m a i n s . 
— Ecoute ça : je l e s maudis , s'ils se 

collent. . . Est-ce que zacharië n e nous 
doit pas du respect? Il nous a coûté, 
n'est-ce pas* eh bien I il faut qu'il nous 
le rende avant dé s'embarrasser d'une 
femme. . . Qu'est-ce que nous dev ien
drions, dis ? si nos enfants travaillaient 
tout de suite pour l e s autres? Autant 
crever alors l 

Cependant, elle se calma. 
— Je parle en général , on verra plus 

tard... Il est jo l iment fort, ton café : tu 
met s ce qu'il faut. 

Et, après un quart d'beure d'autres 
histoires , elle se sauva, criant que la 
soupe de s e s fournies n'était pas faite. 
Deiiors, l es enfantsretournaient à l'école, 
quelques f emmes se montraient , sur 
leurs portes, regardaient madame H e n -
nereau , qui rongeait une des façades, e n 
expliquant du doigt le coron à s e s i n v i 
tés . Cette vis i te commença i t à remuer 
le vil lage. L'homme de la coupe à terre 
s'arrCta un m o m e n t de bêcher , deux 
poules inquiè tes s'effarouchèrent dans 
l e s jardins. 

c o m m e la Maheude rentrait, elle buta 
dans la Levaque, qui était sortie pour 
sauter au passage sur le docteur Van-
derhaghen, un médec in de la c o m p a 
gnie , petit h o m m e pressé, écrasé de 
besogne , qui donnait s e s consultat ions 
en courant. 

—Monsieur, disai t -e l le , Je ne dors plus 
j'ai mal partout . . . faudra i t en causer 
cependant . 

i l l e s tutoyatt toutes , il répondit s a n s 
s'arrêter : 

— ri t fhe-mol la paixl ta bols trop de 
café. 

— Et mon mari, monsieur, 'di t à s o n 
tour la Maheude, vous deviez venir le 
voir . . . ni" a toujours ses douleurs aux 
jambes . 

— C'est toi qui l 'esquintes , fiche-moi 
la paix I 

L e s deux f emmes restèrent plantées , 
regardant fuir le dos du docteur. 

—Entre donc, reprit la Levaque, quand 
elle eut échangé avec sa vo is ine u n 
h a u s s e m e n t d'épaules désespéré. Tu sais 
qu'il y a du n o u v e a u . . . Et tu prendras 
bien un peu de casé. Il est tout frais. 

La Mabeude, qui se débattait, fut s a n s 
force. Allons) u n e goutte tout de m ê m e , 
pour ne pas la désobliger. Et elle entra. 

La salle était d'une sa le té noire , le 
carreau et l es murs étaient tac'iés de 
gr,lisse, l e buffet et la table po i s sés de 
crasse: e l une puanteur de ménage mal 
tenu prenait & la gorge. Près du feu, l es 
deux cou'ies sur la table, le nez enfoncé 
dans son assiette , Bouteloup, Jeune 
enoore pour ses trente-c inq ans , ache 
vait un restant de bouilli, avec sa carrure 

.épaisse de gros garçon placide ; tandis 
(tue, debout contre lui, le petit Achil le, 
l e premier né de Phi lomène , qui entrait 
dans s e s trois ans déjà, le regardait de 
l'air suppliant et muet d'une bête gour
mande . Le logeur, très tendre sous une 
grande barbe brune, lui fourrait de 
temps à autre un morceau de sa v iande 
au fond de la bouche . 

— Attends que je le sucre, disait la 
Levaque, en mettant U cassonade 
d'avance dans la-cafetière. 

Elle, plus viei l le que lui de s i x ans , 
était affreuse, usée , la gorge sur le ventre 
et l e ventre sur l e s cu i s ses , avec un m u t 
ile aplati aux polis grisâtres, toujours 
dépeignée . 11 l'avait prise nature l lement , 
s a n s l'éplucher davantage que sa soupe, 
où U trouvait ;Je» cheveux, 2 t aue s o n Ut. 

dont les. draps s e r v a i e n t trois mois . Elle 
entrait dans la pension, le mari a imait 
à répéter que les bons comptes font l e s 
bons amis . 

— Alors, c'est pour te dire, continua-t-
elle, qu'on a vu hier soir la Pierrcnne 
rôder du côté des Bas-de-Soie . Le m o n 
sieur que tu sais l'attendait derrière Ras-
seneur, et i ls ont filé ensemble le long 
du canal. . . Hein? c'est du propre, une 
femme mariée I 

— Dame ! dit la Maheude, Pierron avant 
de l'épouser donnait des lapins au 
porlon, m a i n t e n a n t ça lui coûte moins 
cher de prêter sa femme. 

Bouteloup éclata d'un rire énorme et 
jeta une mie de pain saucée dans la 
bouche d'Achille. Les deux f e m m e s ache
vaient de se soulager -sur le compte de 
la Pierronne, une coquette pas plus belle 
qu'une autre, mais toujours occupée à 
se visiter les n o u s de la peau, à se laver, 
à se mettre de la pommade. Enfin, ça 
regardait le mari, s'il aimait ce pain-là . 
il- y avait des h o m m e s si ambit ieux 
qu'ils auraient torché l e s chefs, pour l es 
entendre seu lement dire merci. Et e l les 
ne furent interrompues que par l'arrivée 
d'une vois ine qui rapportait une mioche 
de neuf mois , Désirée, la dernière de 
p h i l o m è n e : celle-ci, déjeunant au cri
blage, s'entendait pour qu'on lui amenât 
lâ-bas sa (petite, et el le la faisait têter, 
ass i se un instant dans le charbon. 

— La mienne , je ne peux pas la quitter 
une minute , e l le gueule tout de suite , 
dit la Maheude en regardant Estel le , qui 
s'était endormie sur s e s bras. 

Mais el le ne réussi t point à éviter la 
mise e n demeure qu'elle l isait depuis u n 
m o m e n t dans l e s y e u x de la Levaque. 

— Dis donc, 11 faudrait pourtant s o n 
ger à e.n finir. 

l i 'abord, l e s deux mères , s a n s avoir 

beso in d'en causer, é ta ient t o m b é e s 
d'accord pour ne pas conclure le mariage. 
SI la mère de Zacharië voulait toucher le 
plus longtemps possible les quinzaines 
de son fils, la mère de Phi lo .nène s ' em
portait à l'idée d'abandonner cel les de sa 
fille. Rien ne pressait, la seconde avait 
m ê m e préféré garder le petit, tant qu'il 
y avait un seul enfant; mais , depuis que 
celui-ci , grandissant, mangea i t du pain, 
et qu'un autre était venu, el le se trouvait 
en perle, elle poussait furieusement au 
mariage, en femme qui n'entend pas y 
mettre du s i en . 

— Zachaile a tiré au sort, cont lnua- t -
elle, plus rien n'arrête... Voyons à quand ? 

— Ue mettons ça aux Leaux jours , 
répondit la Maheude g è n â t a ^ C ' e s t 
ennuyeux , ces affaires I c o i ^ ^ H f s ' i i s 
n'auraient pas pu attendre d ' é t i fS ^ B é s , 
pour aller ensemble I... P a r o l W I ^ B n -
neur, t iens l j'étranglerais CatherWe, si 
j 'apprenais qu'elle ait fait la bêt ise . 

La Levaque haussa les épaules . 
— Laisse donc, elle y passera c o m m e 

l e s autres I 
Bouteloup, avec la tranquil l i té d'un 

h o m m e qui est chez lui , fouilla le buffet, 
cherchant le pain. Des l égumes pour la 
soupe de Levaque, des p o m m e s de terre 
et des poireaux, traînaient sur un coin 
de la table, à moit ié pelures, repris et 
abandonnés dix fois, au mi l ieu des c o n 
t inue ls commérages . La femme venai t 
cependant de s'y remettre , lorsqu'elle l e s 
lâcha de nouveau pour se planter devant 
la fenêtre. 

— Qu'est-ce que c'est que ça... T iens I 
c'est madame n e n n e b e a u avec des g e n s . 
Les voilà qui entrent chez la Pierronne. 

D u coup, toutes deux retombèrent sur 
la Pierronne. Ohl ça ne manquai t 
Jamais, dés que la Compagnie faisait 
visiter le coron à des sens., on les c o n 

duisait droit chez celle-là, parce que 
c'était propre. Sans doute qu'on ne leur, 
racontait pas l es histo ires avec le .maî
tre-porlon. On peut b i e n - ê t r e propre.' 
quand on a des amoureux qui gagnent 
trois mille francs, logés, chauffés, s a n s 
compter les cadeaux, .si c'était propre 
des sus , ce n'était guère propre en d e s 
sous . Et, tout le t emps que les v i s i t eurs 
restèrent en face, e l les en d'égoisèrent. * 

— Les voilà <iui sortent, dit enfin la 
Levaque . Ils font le tour. . Regarde donc , 
m a clière, je crois qu'ils vont chez toi. • 

La Maheude fut prise de peur. Qui 
sa i t s iAlz lre avait donné un coup d'épongé 
-à la table? Et s i soupe, A elle aussi , qui 
n'était pas prête 1 E l l e , balbutia un « a u 
revoir >, elle se sauva, niant , rentrant , 
s a n s un coup d'oeil de côté. J 

Mais tout reluisait. .Uzf e, très sérieuse,' 
un torebon devant el le , s'était m i s e à 
faire la soupe, e n v o y a n t que sa mère n e 
revenait pas. Elle avait arraché l e s der-\ 
nlers poireaux du jardin, cueil l i de l'o* 
sei l le , et elle nettoyait préc isément les 
l égumes , pendant que, sur le feu, dans 
un grand chaudron,,chauffait l'eau pour 
l e bain des h o m m e s , quand i ls allaient 
rentrer. Henri et Lénore éta ient sages; 
par hasard, très occupés à déchirer uni 
vieil a lma n a ch . Le père Bonnemort 
fumait s i l e n c i e u s e m e n t sa pipe. t 

Comme la Maheude soufflait, Mme H e n -
nebeau frappa. r 

— Vous permettez, n'est-ce pas? ma 
brave f emme. 

Grande, blonde, un peu alourdie dans 
la maturité superbe de la quarantaine,-
avec u n effort d'affabilité, s a n s l a l s s e t 
trop paraître la crainte de tacher sa 
toi lette de soie bronze, drapée d u n e 
m a n t e de ve lours noir. fi 

(A suivre]: 
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